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    C’est toujours la même histoire,

    une histoire de trains et de voitures et de béton et de solitude...

  


  La science des lichens


  Je demande votre attention s’il vous plaît, on quitte Roissy et je suis fatigué, le soleil est haut dans le ciel, il est tard, c’est l’été ou presque, la chaleur va tomber, il faisait si chaud au Maroc, j’en reviens, comme vous peut-être, non sans doute pas, c’est que voilà, Paris m’épuisait, j’en pouvais plus, alors j’ai décidé d’aller au Maroc, le billet d’avion était pas cher, c’est l’époque, on dit low cost, vols low cost, compagnies low cost, ça siège en Irlande ou en Angleterre, ces compagnies-là, mais peu m’importe, comme à vous j’imagine, sauf le prix bien sûr, 100euros Paris-Casa aller-retour, c’est pas beaucoup, alors je me dis pourquoi pas le Maroc, parce que chaque fois que je suis fatigué d’un endroit je le fuis, je m’en éloigne, autant que possible, on fait ce qu’on peut, ainsi l’an passé, c’est l’été ou presque et j’étais à Paris aussi, fatigué de Paris déjà, j’avais décidé de partir au Népal, parce que c’était loin, pas juste loin en kilomètres mais loin de ce que je connais, loin des villes comme Paris ou Montréal, en tout cas je le croyais, les villes de Chine ou du Japon je les imagine comme ici, trop comme ici et je serais pas prêt à dire si vite que j’ai tort, je voulais aller loin au sens culturel du terme si on veut, vers l’exotisme si on veut, bien sûr j’allais vite me rendre compte que ça existe plus, l’exotisme, même au Népal il y a plus d’exotisme, l’exotisme c’est devenu une marque de commerce comme le reste, pour goûter cet exotisme-là pas besoin d’aller jusqu’au Népal, un bar de danseuses ou un salon de massage feront très bien l’affaire, ou même un musée des civilisations ou un truc du genre, mais voilà j’étais allé jusqu’au Népal pour me rendre compte qu’il y avait plus d’exotisme nulle part, pas même au Népal, c’est l’époque, j’avais pris l’avion à Roissy, plus personne dit Roissy, si, tout le monde dit encore Roissy, mais dans le haut-parleur écoutez, Aéroport Charles-de-Gaulle1, voilà comme ils disent, comme elle dit cette femme, cette voix de femme, dans le haut-parleur, Aéroport Charles-de-Gaulle2, puis Aéroport Charles-de-Gaulle1, en ordre décroissant au retour, en ordre croissant à l’allée, je connais bien ce trajet, il y a eu le Népal, j’ai volé de Roissy à Katmandou avec escale à New Delhi pour me rendre compte qu’il y avait plus d’exotisme, j’ai payé 1000euros et un mois de mon temps pour chercher quelque chose qui existait plus, évidemment j’aurais jamais appelé ça exotisme, plus personne emploie ce mot depuis longtemps, à part dans les salons de massage et les bars de danseuses, reste que c’est ça que je cherchais, et c’est ça qu’ils cherchaient aussi les autres touristes que je rencontrais là-bas, au Népal, eux non plus ils auraient jamais prononcé le mot exotisme, jusqu’au mot tourisme quand il était question d’eux ils évitaient, même sous la torture on aurait pas pu leur faire reconnaître qu’ils étaient des simples touristes qui cherchaient l’exotisme comme tout le monde, ils se disaient voyageurs et ils parlaient jamais d’exotisme, mais en vérité ils parlaient sans cesse d’exotisme, ils disaient je suis allé là-bas où aucun touriste n’était encore allé et cætera, ils disaient en Inde c’est encore plus différent plus chaotique plus étranger et cætera, au Népal les touristes qui avaient vu l’Inde c’était comme s’ils avaient vu un ours, pas un ours brun, pas un ours de base mais un ours complètement différent, un ours mauve par exemple ou autre couleur du genre, d’être allé en Inde c’était une grande fierté pour eux, une authentique fierté de touriste, si vous voulez mon avis, ils affichaient un sentiment de supériorité touristique absolument insupportable, je les appelle touristes même si eux veulent s’appeler voyageurs, qu’ils s’appellent comme ils veulent, qu’ils s’appellent nomades modernes ou néo-découvreurs s’ils veulent, pour moi ça reste des touristes, ils espèrent qu’en se donnant un nom distingué les autres vont reconnaître leur supériorité radicale sur les autres touristes, sous prétexte qu’ils font les touristes plus longtemps, ou qu’ils dévient des circuits dits touristiques, parce qu’il faut bien le reconnaître, ils sont maîtres dans l’art de souiller les derniers endroits encore un peu épargnés par le tourisme international, ils disent on est allés dans un village au fond des montagnes ou des plaines, les enfants avaient jamais vu un appareil photo de leur vie et cætera, moi aussi si vous voulez savoir je suis allé dans un village en haut des montagnes, et les enfants avaient l’air pas mal intrigués par ma pauvre paire de jumelles, j’ai mangé du vieux dhal bat, c’est du riz aux lentilles, dans une cuisine qui avait plutôt l’air d’une grotte, j’ai eu peur de tomber malade, je suis tombé malade et puis j’ai dormi sous un toit de tôle, la tête dévissée sur un oreiller de crin, pendant la nuit on s’est pris une averse de grêle des montagnes, le bruit sur le toit de tôle je vous raconte pas, voilà mon petit récit personnel de voyageur sur les traces de l’exotisme, ça fait pas de moi autre chose qu’un sale touriste international qui est allé foutre ses sales pattes dans un des derniers villages de l’Annapurna auxquels jusque-là on avait à peu près fichu la paix, j’aurais mieux fait de m’en tenir au circuit principal et marcher d’un guest house à l’autre bien gentiment mais non, j’ai préféré grimper une montagne par un sentier impossible et boire de l’eau sale et manger du vieux dhal bat bourré de coliformes fécaux, tout ça pour aller effrayer des enfants avec ma pauvre paire de jumelles, tout en répandant mes billets de banque un peu partout dans le village, avant de redescendre et de rejoindre le chemin principal, avec au cul une bonne vieille diarrhée des montagnes, voilà pour l’exotisme et qu’est-ce que j’ai appris de mon voyage au Népal si un an plus tard j’allais remettre ça avec le Maroc, toujours Paris m’épuisait et je me disais il doit bien y avoir un endroit sur la planète où on me foutra la paix, je pouvais pas aller partout quand même, je pouvais pas aller dans les îles ou ce genre d’endroit, j’ai pas les tunes ni les semaines qu’il faudrait pour aller à l’autre bout du monde, de toute façon ce monde-là il a pas de bout, à ce qu’on dit, alors peut-être le bout du monde il est plus près qu’on croit, l’important c’était que ce soit différent d’ici, différent de Paris par exemple, c’est l’été ou presque et je suis là pour études, comme j’y avais été l’an dernier, pour études aussi, parce que Paris c’est pas d’où je viens, la France c’est pas d’où je viens, je suis à Paris pour études et à cause de la langue, parce qu’on y parle la même que là d’où je viens, ou alors à peu près, pour les études c’était plus facile, vous comprenez, c’était encouragé même, on disait pars, va à Paris faire des études, ils parlent la même langue que nous là-bas, comme si c’était un argument, pourtant je peux pas dire que ce soit bête, c’est peut-être même pour cette raison que j’ai décidé d’aller au Maroc, parce qu’on y parle la même langue aussi, pas seulement la même langue, ils parlent aussi leur bonne vieille langue sèche, leur langue du désert bien râpeuse au palais, pas seulement mais quand même, beaucoup la même langue, et voilà comment cette histoire de langue avait décidé de mes migrations sans que j’y aie rien à dire, en tout cas sans que j’y réfléchisse jamais, sans que je prémédite rien, même je m’en foutais moi au fond de cette langue, mais c’est qu’il y avait eu l’époque des bateaux, on les remplissait à ras bord de fusils et d’hommes et de quartiers de viande salée, ça se propageait la France à cette époque, ça essaimait, remarque aujourd’hui aussi ça éclate mais on dirait de l’intérieur, regardez Paris par exemple c’est tout essaimé dans les champs et de plus en plus loin, quand je vous dis que bientôt on saura plus où aller pour s’éloigner, voyez là déjà, Villepinte, Sevran Beaudottes, c’est plein de hangars et de centres et d’habitations, le soleil est haut encore, il est tard, au loin c’est Paris, c’est comme ça qu’on dit, au loin c’est Paris, train Roissy-Paris, mais c’est déjà Paris regardez, Paris a essaimé jusqu’ici et au-delà, sauf qu’à l’époque ça explosait de l’extérieur, ça se jetait dans les mers puis ça débordait sur les continents, ça descendait vers l’Afrique ou bien ça traversait en Amérique, ça se répandait même jusqu’au Vietnam à ce qu’on dit, là dans ce cas oui on peut dire que c’étaient pas des touristes, même que je crois qu’à cette époque le tourisme avait pas encore été inventé, qui a inventé le tourisme je sais pas mais au temps des bateaux gageons qu’il était pas encore né ce type, c’étaient pas des touristes ces hommes parce qu’eux restaient là où ils accostaient, en tout cas ils en jetaient bon nombre par-dessus bord dans les pays lointains, parce qu’à l’époque ça existait encore, le lointain, c’étaient des colons et en plus des fusils ils avaient la langue, le problème c’est que même dans le lointain il y avait pas mal de gens, des sauvages qu’on les appelait au temps des bateaux, les colons ils débarquaient avec des fusils et des langues, et ils te la mettaient en bouche, leur langue, au besoin ils te la mettaient en bouche à ta bouche défendante, et c’est ce qui fait qu’aujourd’hui que c’est plus l’époque des bateaux, aujourd’hui que c’était l’époque des vols low cost, je pouvais aller d’un continent à un autre, puis à un autre encore, en continuant de parler la bonne vieille langue que m’avait apprise ma mère, cette bonne vieille langue maternelle ou à peu près, j’avais juste à ajuster deux ou trois petits détails et ça y était, j’étais compris, façon de parler, j’ai seulement dû apprendre à éviter des expressions que si je les disais je devais m’expliquer, c’est bien distrayant au début ces ah vous dites ça comme ça chez vous c’est drôle ma grand-mère aussi, mais on se fatigue vite, en fait on se fatigue dès la première fois, aussitôt que la grand-mère débarque on n’en peut déjà plus, on a des fantasmes géronticides tout à coup, c’est pour éviter ça qu’on apprend à remplacer deux ou trois expressions par-ci par-là, autre chose aussi on masque un peu son accent, si on a à parler trop longtemps sûr tôt ou tard on sera démasqué, comme maintenant que je vous parle là, je suis sûr que vous m’avez démasqué, peut-être pas dès les premiers mots que j’ai prononcés, pas quand je vous ai demandé votre attention s’il vous plaît, il est tard, le soleil est haut et ainsi de suite, non peut-être pas dès les premiers mots, peut-être pas même avant Aéroport Charles-de-Gaulle 1, si ça se trouve entre Aéroport Charles-de-Gaulle 2 et Aéroport Charles-de-Gaulle 1 vous avez cru que j’étais un bon vieux Français, un Français de base en quelque sorte, mais avant Parc des Expositions vous vous serez douté que quelque chose allait pas, vous vous serez dit c’est quoi cette expression, c’est quoi cet accent et le reste, et puis ah tiens, c’est un Québécois, ou c’est un Canadien peu importe, vous vous avez su mais quand je demande du pain ou un café ou une carte d’appel ça se sait pas forcément, il y a qu’à connaître les bonnes expressions et à tricher un peu sur l’accent et voilà, on est pris pour un bon vieux Parisien ou pour un Français de base, mais une fois au Maroc ça n’a plus d’importance, qu’on soit Français ou Canadien ou Québécois ou n’importe quoi les Marocains ils s’en foutent complètement, ce qu’ils veulent les Marocains c’est ton argent, et d’ailleurs l’accent fort ils connaissent, ça les choque pas le moins du monde, mais quand on est en France il faut faire gaffe si on veut s’épargner, je veux dire si on veut pas trop se fatiguer, déjà que ça fatigue Paris je l’ai dit, c’est pour ça que j’ai décidé de partir, c’est donc très important de masquer son accent à la boulangerie et au café et au tabac, c’est important mais c’est pas suffisant, sûr la ville va te fatiguer à la longue, elle va t’avoir à l’usure comme on dit, en tout cas quand t’es fait comme moi, facilement fatigable comme je vous dis pas, c’est une mauvaise gestion de mon énergie sans doute, on dirait que ça fuit de tous les côtés, même que ça se retourne contre moi, mon énergie se retourne contre moi et ça me fatigue doublement, c’est pire encore quand t’es étudiant et que t’habites en résidence étudiante, c’est là-dedans que j’étais quand j’ai décidé de partir, une résidence d’étudiants dans le 5e arrondissement, une maison qu’avait habitée Descartes au temps des bateaux, évidemment Descartes je m’en foutais moi de Descartes, j’étais pas venu à Paris pour faire des études de philosophie, j’étais venu à Paris pour faire des études de biologie, moi Descartes et le cogito et tout le reste j’en ai rien à foutre, même que ce mot cogito je le connaissais pas avant de le lire sur la plaque commémorative, parce qu’il y a une plaque commémorative à côté de la porte d’entrée, sur le mur extérieur de la résidence d’étudiants, ça dit un truc du genre ici vécu René Descartes de telle année à telle année bla bla bla, au temps des bateaux quoi, après il y a une phrase sur le cogito machin plus une citation, c’est pas vraiment une citation philosophique, plutôt un truc biographique, c’est le Descartes lui-même qui parle et il dit quelque chose du genre un pied dans un pays et l’autre en un autre et bla bla bla, parce que le type il habitait à temps partiel en France et une autre partie de son temps en Hollande, c’étaient ça les deux pays, la France et la Hollande, et le René il s’en trouvait ravi, à ce qu’il semble, de vivre entre deux pays, cette phrase je l’entendais tout le temps parce que ma chambre était au rez-de-chaussée juste à côté de l’entrée, alors quand des touristes s’arrêtaient devant la plaque commémorative, histoire de commémorer un peu le temps des bateaux, ils se plantaient juste à côté de ma fenêtre, ouverte souvent c’était l’été ou presque, et ils lisaient chaque fois la fichu phrase, un pied dans un pays et l’autre en un autre et bla bla bla, c’est pas que je l’aime pas la phrase, même que cette espèce de répétition, l’autre en un autre, c’était pas pour me déplaire mais bon, à la longue ça m’avait déplu, on me l’avait gâté à l’usure, mon Descartes, et maintenant j’aime autant entendre parler de, je sais pas moi, Michel de Montaigne, il a sa statue dans le 5e arrondissement devant je sais pas quel collège de France, les jambes croisées et le col en froufrou, si vous voulez absolument me parler de philosophie parlez-moi donc de Montaigne, bien sûr vous allez me soûler, je suis si facilement soûlable, mais je serai pas aussi dégoûté que si vous me parlez de Descartes, du cogito et de la Hollande, ne parlons plus de la maison de Descartes, d’ailleurs c’était plus la maison de Descartes, c’était une résidence d’étudiants, et comme j’habitais une de ces chambres d’étudiant dans le 5ème arrondissement de Paris, j’étais beaucoup plus fatigué que si j’avais été, je sais pas moi, dans un appartement cossu, ou même pas cossu, juste tranquille et confortable, je suis prêt à gager que j’aurais été beaucoup moins fatigué si cet été, je dis été mais c’était peut-être le printemps, d’ailleurs quelle différence, pour moi ça ressemblait déjà à l’été ou presque, il y avait les plantes et la chaleur et le reste, cet été donc où je suis à Paris pour mes études biologiques et où j’allais fuir Paris au Maroc une dizaine de jours, j’aurais été beaucoup moins fatigué si cet été ou ce presqu’été j’avais logé dans un appartement confortable et tranquille, mais au lieu de ça je n’avais à ma disposition qu’une minuscule chambre d’étudiant, aux murs jaunes de surcroît, munie d’une salle de toilette infiniment petite, à peu près de la taille de ces W-C publics qu’on trouve dans Paris, vous savez ces espèces de modules aux allures astronautiques, c’était rien qu’une cabine de plastique encaissée là dans ma chambre, et de couleur rose de surcroît, ce qui fait que dans la chambre il n’y avait de place que pour un lit de camp et une chaise, au-dessus du lit était une bibliothèque où j’avais rangé mes livres de biologie, chaque fois que je faisais le trajet entre Montréal et Paris je trimballais mes caisses de livres de biologie, à l’époque d’aujourd’hui les livres ils sont pas tous numérisés encore, alors il faut bien se les trimballer, matériellement pour ainsi dire, même que je payais des suppléments de poids aux compagnies d’avion, parce que le kérosène c’est pas donné, et ça pèse lourd une caisse de livres, parce que je fais une thèse de biologie voilà, une thèse sur les lichens plus précisément, c’est un domaine d’études en soi, ça s’appelle la lichénologie, oui oui, sérieux, la lichénologie, parce que c’est complexe, le lichen, ça procède de la symbiose d’un champignon et d’une algue, ou encore d’un champignon et d’une bactérie, je vous passe les détails parce qu’autrement je vous soûlerais, comme moi-même je suis facilement soûlable j’essaie d’éviter de soûler les autres, par empathie en quelque sorte, et puis c’est sans parler que vous vous en foutez, de la lichénologie, moi aussi d’ailleurs je m’en fous, de la lichénologie, mais voilà, mon directeur de recherche avait obtenu des subventions pour étudier les lichens, plus précisément le rapport entre les lichens et la pollution, on appelle ça de la biosurveillance, c’est que voyez-vous, les lichens ils sont sensibles à la pollution, non pas que ce soient des espèces fragiles, ça non, même qu’on a déjà envoyé des lichens dans le vide sidéral et ils sont revenus sur terre en grande forme, vrai de vrai, quand il y aura plus de mammifères sur terre gageons qu’il y aura encore des lichens, c’est robuste le lichen, seulement il y a plusieurs espèces, et certaines espèces aiment moins l’azote que d’autres, alors plus l’atmosphère est polluée moins on trouve de bon vieux lichens à feuilles et à fruits et plus on trouve de ces lichens orange ou gris bouffeurs de nitrates, c’est un truc d’un vieux lichénologue, William Nylander qu’il s’appelait, il est mort en 1899, juste à temps pour éviter le XXe siècle, à croire que ce type il voulait pas quitter l’époque des bateaux, je vous passe les détails sur la bioserveillance lichénologique, sauf pour dire que ces recherches genre écologique ou environnemental, c’est jugé hautement subventionnable par les temps qui courent, voilà pourquoi mon directeur de recherche il en avait plein les coffres, il était prêt à me donner une bourse à condition que ma recherche porte là-dessus, la détection de la pollution au moyen des lichens, moi je m’en foutais pas mal de la pollution et des lichens, mais je me foutais pas de la bourse, ça non, à mon âge j’avais besoin d’argent pour éviter de tomber dans l’itinérance, je veux dire pour pas finir à la rue, c’est comme ça qu’on dit à Montréal, les SDF on les appelle itinérants, parce qu’ils bougent tout le temps vous comprenez, du parc au trottoir, du métro au refuge, d’une rue à l’autre et ainsi de suite, quand on est itinérant on prend le RER aussi, comme vous, comme nous maintenant, tiens on a passé la fourche Aulnay-sous-Bois, dans le haut-parleur bientôt il y aura Le Blanc Mesnil, puis Drancy, puis Le Bourget, Paris grossit, il était déjà là mais juste plus petit, plus disloqué, il y a l’oranger du coucher de soleil voyez, il doit bien être 10h c’est tard qu’il se couche le soleil au temps du solstice, et ces lumières plus blanches qui scintillent de partout, et la tour Eiffel qui résume la ville, on l’a décorée cette année aux minutes elle étincelle puis elle s’éteint, comme vous donc dans le RER sauf que quand on est itinérant on en descend moins souvent, imaginez un peu, on y passe des heures comme si c’était voyager en train d’une ville à l’autre, aux arrêts on change de wagon c’est mieux pour la manche, quand on descend c’est pour aller pisser ou manger ou le reste, seule différence au fond avec le train interurbain, ici il y a pas de toilettes ni de café ni rien, parfois on dort sur un quai c’est tranquille, à condition que les flics te foutent la paix, voilà ce que je voulais éviter en acceptant cette bourse de lichénologie appliquée, parce qu’à force de faire des études à l’université je sais plus rien faire d’autre, comme dirait ma mère, celle-là même qui m’a appris le bon vieux français, je sais plus rien faire de mes dix doigts, depuis qu’après m’avoir appris le français parlé ma mère m’avait envoyé sur les bancs d’école, pour apprendre le français écrit et le reste, eh bien depuis ces premiers temps je m’en avais pour ainsi dire jamais décollé le derrière, de ces bancs, maintenant j’avais vingt-neuf ans et je savais plus rien faire de mes dix doigts, entre faire une thèse sur les lichens et faire la manche dans le métro ou ailleurs il y avait pas vraiment d’étapes intermédiaires pour moi, comme si par exemple t’es au vingtième étage d’une tour, soudain le plancher cède, alors peut-être toi tu te dis pas grave, je vais me retrouver au dix-neuvième étage, une jambe cassée, tranquille, eh bien pour moi c’est pas comme ça, pour moi il y avait pas de plancher entre le vingtième étage et le troisième sous-sol, si le plancher d’en haut cédait, sûr j’allais me retrouver direct vingt-trois étages plus bas la gueule sur le ciment du parking souterrain, en tout cas dans ma tête c’est comme ça que je voyais le truc, soit j’acceptais la bourse d’étude lichénologique, soit je tombais tout droit dans l’itinérance, parce qu’entre analyser la teneur en azote des symbiotismes lichéniques et tendre la main en demandant un peu de compassion et de monnaie, je savais à toute fin pratique rien faire du tout, c’est pourquoi j’avais accepté cette bourse d’étude lichénologique, j’étais à Paris avec cette bourse et officiellement je devais aller dans les universités, je devais bien être à Paris pour une raison, il devait y avoir ici des informations privilégiées sur les lichens auxquelles je n’aurais pas eu accès à Montréal ou ailleurs, l’an dernier lors de mon premier séjour à Paris j’avais de bonnes raisons d’être ici, j’en étais alors à faire ce qu’on appelle du terrain, j’étais pas venu à Paris seulement pour retrouver ma langue, celle que m’avait apprise ma mère, j’étais aussi venu à cause de la pollution, oui parce que je vous rappelle que ma thèse porte sur les populations de lichens comme détecteur de la pollution atmosphérique urbaine, quand j’ai trouvé le sujet de ma thèse j’ai tout de suite pensé à Paris, là-bas il y a tout ce qu’il me faut, que je me suis dit, et la bonne vieille langue et la pollution atmosphérique, j’ai passé des mois à arpenter Paris et les alentours pour recueillir des échantillons de lichens, j’allais dans les parcs et je grattais des bouts de lichen dans des éprouvettes et je remplissais des fiches, j’allais au bord du périphérique, sous les échangeurs, au pied des tours de H.L.M. et partout je grattais mes petits bouts de thalles de lichens dans des éprouvettes, j’étais allé loin pour recueillir mes échantillons, plus loin que Disneyland, plus loin que Roissy même, et je commençais à me demander si ça existait encore la campagne en France, aussi loin que j’allais il y avait toujours des morceaux de ville, des morceaux de ville dans les champs, des morceaux de ville dans les bois, il y a que le lichen presque qui me rappelait qu’on s’éloignait du centre de Paris, qu’ici c’était un peu moins pollué que là-bas, parce que je le voyais déjà bien comme la pollution bouffait le lichen, pas tout le lichen mais les espèces foliacées et fruticuleuses, dans Paris il restait que ces spécimens orangés ou grisâtres bouffeurs d’azote nitrique, mais ils sont pointilleux dans les départements scientifiques, ça les aurait pas satisfaits que je leur dise juste comme ça eh les gars le lichen a parlé l’air de Paris est sale comme votre cul, ça les aurait pas satisfaits que je leur dise ça, alors il a fallu que je rapporte mes petits échantillons à Montréal et que je les analyse et tout le bazar, maintenant j’en étais à devoir mettre le tout par écrit, bien sûr j’avais pas besoin d’être à Paris pour ça, en plein été ou presque il y a personne dans les facs, et puis j’avais plus besoin d’aller gratter le dos des lichens aux quatre coins d’Île-de-France, les seuls lichens que je fréquente encore cet été c’est ceux du Jardin des Plantes, j’allais souvent au Jardin des Plantes avant de partir au Maroc, pour observer les lichens, c’est tout près de chez Descartes, le Jardin des Plantes, mais par là-bas c’est fini la philosophie, sur les panneaux et les plaques je retrouvais les bons vieux naturalistes de mes manuels de bio, le Buffon et le Cuvier et puis le Geoffroy de St-Hilaire, quelque part dans le Jardin il y avait un petit jardin clôturé, un jardin dans le Jardin pour ainsi dire, et là on trouvait plusieurs espèces de lichens, la Fulgensia fulgens, l’Aspicilia farinosa, la Ramalina fraxinea et le reste, il y avait même une Collema subnigrescens, à vous ils auraient peut-être paru communs, les lichens du Jardin des Plantes, vous auriez dit quelque chose comme ouais bon c’est des touffes de végétal quoi, il y a pas de quoi en faire toute une histoire, c’est à cause des propos de gens comme vous que je parle presque jamais de mes études lichénologiques, je me sens seul et incompris mais je préfère encore pas en parler que d’entendre des inepties pareilles, c’est comme pour l’accent et les expressions étrangères, j’aime autant me taire que d’entendre les stupidités qu’on va me répliquer, [...]
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